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À tous les personnels qui interviennent en cas d’urgence et qui, partout, se mettent en danger pour nous protéger tous. À tous ces gens dont je ne connaîtrai jamais le nom, et plus particulièrement ceux qui ont sacrifié leur vie pour nous. Ce livre vous est dédié.

 

Et, une fois encore, à ma fille Jessica qui, en plus d’être une personne adorable, est une première lectrice en or.
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Prologue

RÉACTIONS ET INDIGNATION

Toachipe, le Marqueur des Heures d’Akena, frappa deux fois le sol en marbre, et les gardes ouvrirent l’imposante porte sculptée de la Camera. Le Marqueur des Heures s’effaça pour laisser passer Tarquen, le Seigneur de la Horde dorée, suivi des diri­­­geants des quatre autres factions les plus puissantes de la Nytanny. Comme le voulait la coutume, les chefs des Hordes moins importantes se tenaient de chaque côté de l’entrée, certains s’accommodant de leur statut inférieur tandis que d’autres se demandaient secrètement com­­­­­ment ils pourraient un jour faire partie de la procession. Comme d’habitude, Toachipe passa rapidement le groupe en revue afin de noter qui se trouvait dans la capitale. Ses devoirs ne se limitaient pas à mar­­­quer le passage des heures. Il chroniquait aussi les moindres détails liés à la gouvernance de la nation, car nul ne savait quel élément infime pourrait un jour s’avérer crucial. Quand on occupait un poste comme le sien, il fallait savoir rendre des comptes mais aussi rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.

Les Seigneurs des Hordes entrèrent dans un ordre spécifique, selon un accord tacite attestant de leur influence et de leur puissance. La gouvernance de la Nytanny relevait principalement de traditions implicites créées au fil du temps, à force de vivre sous la menace constante des Maîtres obscurs. Les châtiments inconcevables infligés pendant des siècles pour la moindre transgression avaient transformé des normes sociétales en institutions inflexibles. Toutes étaient des­­­tinées à réduire les conflits entre les familles et les Hordes, en dépit des innombrables querelles et rivalités assassines qui perduraient depuis des générations.

Comme de nombreux autres postes, celui de Toachipe avait évolué avec le temps pour préserver cette paix fragile. La patience était la principale qualité du Marqueur des Heures, et l’ennui son premier devoir. Mais tout cela s’accompagnait de privilèges auxquels peu de gens en dehors des Hordes pouvaient prétendre. En effet, c’étaient les Hordes qui décidaient quelle quantité de butin accorder aux nations, et seuls des fonctionnaires comme Toachipe échappaient à un tel contrôle.

Parfois, il se demandait qui avait été le premier Marqueur des Heures et comment il avait obtenu cette place. Certes, les archives remon­­­taient jusqu’aux plus lointains souvenirs de leurs ancêtres, mais Toachipe n’y avait pas accès, en dépit de son poste prestigieux.

Derrière Tarquen venaient Mioscomi, le Seigneur de la Horde d’Onyx, puis Urias, le Seigneur de la Horde des Tigres, Jakanda, le Seigneur de la Horde des Aigles, et Shono, de la Horde des Jaguars. Chacun partit à droite ou à gauche selon son ordre d’arrivée, jusqu’à ce que les cinq hommes les plus puissants de la nation soient assis à leur place attitrée.

Les cinq archivistes franchirent à leur tour le seuil de la Camera. Ces femmes possédaient un don remarquable pour enregistrer le moindre détail, et chacune avait pour mission de retranscrire tous les mots prononcés par le Seigneur de sa Horde. Si un seul des mots qu’elles retenaient était prononcé en dehors de la Camera, elles étaient mises à mort, tout comme leur famille entière. Le châtiment collectif était monnaie courante en Nytanny. Cela faisait partie du code rigide qui maintenait la paix exigée par les Maîtres obscurs.

Le Premier Orateur fut le dernier à entrer. L’unique membre de cette assemblée n’appartenant pas à la classe dirigeante avait pour seule mission d’arbitrer les discussions. Selon la tradition, il se tourna vers le Marqueur des Heures pour indiquer qu’il était temps de refermer la porte. Dès que le bruit produit par les lourds bat­­­­tants de bois cesserait de résonner, le contenu de la discussion du jour serait réservé aux seules personnes présentes dans la pièce. La population prendrait uniquement connaissance des décrets qui émergeraient de la Camera. Les délibérations, les débats, les arguments et parfois les menaces prononcés entre ces murs restaient des secrets bien gardés.

Chaque Seigneur amenait sa propre archiviste afin qu’aucune revendication ne puisse être faite plus tard sur la base d’une mauvaise information ou d’une mémoire défaillante. Si deux archivistes livraient un compte-rendu divergent, c’était au Premier Orateur de déterminer la version correcte des mots ou des événements en question. De ce fait, il détenait une autorité inégalée en dehors des Seigneurs eux-mêmes. Sa famille, qu’il ne reverrait jamais, vivait dans le luxe, et lorsqu’il ne pourrait plus assumer ses fonctions, il serait mis à mort sans douleur, et ses proches continueraient de prospérer.

Le Seigneur de la Horde dorée regarda ses quatre pairs, puis se tourna vers le Premier Orateur. Celui-ci inclina le buste avant de déclarer :

— La Camera est scellée, et je donne la parole au Seigneur de la Horde dorée.

Au sommet de sa gloire, aussi bien physiquement que poli­­tiquement, Tarquen prit son temps pour se lever. Il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et possédait de larges épaules et une taille étroite. Avec ses pommettes marquées et sa mâchoire carrée, son visage paraissait taillé dans l’obsidienne la plus pure, et ses yeux étaient aussi noirs que sa peau. Sa robe de cérémonie rouge ornée de broderies et d’épaulettes dorées soulignait son imposante stature et lui donnait une allure spectaculaire, comme il le souhaitait lorsqu’il l’avait commandée dix ans plus tôt. Il détestait la porter car elle était lourde, étouffante et pas du tout appropriée pour le climat d’Akena, qui nécessitait plutôt des vêtements amples et légers comme ceux que portaient les autres habitants de la ville. Mais Tarquen comprenait que la magnificence de sa robe renforçait son aura et sa puissance. Les autres Seigneurs savaient qu’en dépit de sa taille, il était mince et tout en muscles et en tendons. C’était, parmi eux, le guerrier le plus fort et le plus farouche même si, en vérité, la plupart n’avaient pas manié d’arme depuis des années.

Tarquen était le troisième Seigneur suprême de sa lignée, un fardeau qu’il considérait comme son destin. Son grand-père avait broyé ses rivaux pour obtenir la suprématie au sein de la Camera, au risque de se faire punir par les Maîtres obscurs, et son père avait déjoué plusieurs tentatives de déloger la Horde dorée du sommet de leur société. Dans l’histoire de leur nation, aucune Horde n’était restée au pouvoir si longtemps.

En dépit de son jeune âge relatif (il avait eu trente-six ans un mois plus tôt), Tarquen savait gouverner depuis l’enfance et maîtrisait parfaitement les méthodes publiques ou dissimulées pour garder le contrôle. De plus, il avait appris l’art de la persuasion et n’avait aucun mal à convaincre les autres Seigneurs de suivre son exemple. Il savait quand s’incliner devant des solutions alternatives afin de gagner sur le plan social tout en perdant sur d’autres. Bien entendu, il savait aussi quand se montrer ferme.

Son règne était bien moins tumultueux que celui de ses prédé­cesseurs car les autres dirigeants présents dans la Camera avaient toujours connu la Horde dorée au pouvoir. Si Tarquen léguait sa position à son fils aîné, ce pourrait bien être le début officiel de la première dynastie de la Nytanny. Aucune Horde n’avait encore régné sur quatre générations. C’était un exploit que Tarquen désirait ardem­­ment accomplir.

Il hocha la tête, presque imperceptiblement, à l’intention de Nestor, le Premier Orateur.

— Nous commençons, annonça formellement Nestor.

 

Tarquen prit la parole :

— Les rapports qui nous ont été transmis… (Il marqua une pause pour plus d’emphase, puis ajouta :) … ainsi que ceux que vous avez choisi de ne pas partager, ont été pris en considération.

Certains Seigneurs s’agitèrent. Visiblement, la pique de Tarquen avait fait mouche. Il avait eu bien du mal à maîtriser sa mauvaise humeur lorsque, juste avant de s’habiller pour cette réunion, il avait lu le rapport de son agent, que des intermédiaires de confiance lui avaient remis en main propre. Le contenu de ce rapport était à l’origine de la colère qui couvait en lui.

Quelqu’un s’était emparé du Sillage Noir de Borzon, le navire transportant le trésor de la Horde dorée. Non content de le dépouiller de plusieurs années d’abondance, ce criminel avait transformé une entreprise rentable en un désastre financier d’une ampleur monu­­mentale. La Horde dorée risquait de se retrouver vulnérable et affaiblie face à ses rivales les plus puissantes, la Horde d’Onyx et celle des Tigres, ou même face aux ambitieux arrivistes de la Horde des Jaguars.

— La Reine des Tempêtes a été capturée en dépit d’un équipage composé d’Azhantes.

La plupart des Seigneurs avaient reçu le même rapport, mais certains n’avaient pas pris la peine de le lire avant la réunion. Un hoquet de stupeur leur échappa.

— Est-ce une certitude ? N’a-t-elle pas pu sombrer en mer ? demanda Mioscomi, le Seigneur de la Horde d’Onyx.

— Non, elle a bel et bien été capturée, répondit Tarquen. Nous savons qu’elle attendait en embuscade au cas où des inconscients tenteraient de passer au nord d’Elsobas…

Il soupira en se rappelant que ses compagnons savaient parfai­tement où le navire était amarré. Ils savaient aussi qu’il y avait eu des morts, du moins s’ils avaient pris la peine de lire le rapport. Tarquen respira profondément pour éviter de prononcer des paroles excessives sous le coup de la colère. Il y avait un temps pour s’emporter et un autre pour informer, quelle que soit son humeur.

Urias, le Seigneur de la Horde des Tigres, se trouvait assis à gauche de Tarquen. Des rides de plus en plus marquées trahissaient son âge avancé, mais son regard, toujours aussi perçant, prouvait que son intelligence n’était en rien diminuée.

— Qui oserait faire une chose pareille ? demanda-t-il.

— J’ai l’intention de le découvrir, répondit Tarquen à son plus grand rival. Pour l’instant, nos agents ont seulement découvert que des gens de mer venus d’au-delà des Ports frontaliers ont été vus à Elsobas. Peut-être s’agit-il des premières arrivées à la suite des raids sur les continents jumeaux. (Il hésita car il ne souhaitait pas confirmer la perte de son navire au trésor. Il botterait en touche si on lui demandait comment ces étrangers étaient arrivés là.) Ils ont été vus avec des autochtones. Chose curieuse, des garçons de l’île, des gamins des rues, ont disparu après avoir été aperçus avec ces nou­­­veaux venus.

— Des esclavagistes ? s’enquit le Seigneur de la Horde des Tigres.

— Cela me paraît peu probable, répondit Tarquen. Quelqu’un a décidé de capturer ces gamins en y voyant peut-être une opportunité financière, mais les esclavagistes de métier savent qu’il vaut mieux ne pas se rapprocher autant de la Terre natale.

— Ces gamins étaient peut-être des espions ? suggéra Jakanda de la Horde des Aigles.

— Laissons les Azhantes résoudre ce mystère, intervint Urias. Qu’en est-il de la destruction du Jumeau du Nord ?

Soulagé que la discussion s’éloigne de la perte du Sillage Noir de Borzon, Tarquen répondit :

— Comme nous nous y attendions, les survivants ont fui au Marquensas. Le Sandura est isolé, et les habitants du Zindaros et du Metros se calfeutrent dans leurs grandes villes le long du littoral du Jumeau du Sud. D’autres ont fui les petites villes et les villages non protégés et sont descendus plus au sud. Le chaos règne, les pillages en cours vont satisfaire les attaquants, tout se déroule selon notre plan.

— Ils s’attendent à une invasion, déclara Urias sur un ton satisfait.

— Bientôt, les survivants du Marquensas ne sauront plus où donner de la tête à cause du flot de réfugiés. La famine et les maladies continueront de les décimer. Les nations esclaves savourent la gloire de leurs victoires et les richesses acquises au passage. Nous devrions avoir la paix aux frontières de la Terre natale pendant encore une année, voire plus, ce qui nous laisse tout le temps de préparer le prochain assaut.

— Qu’en est-il du Sandura ? demanda Mioscomi.

— Tout est prêt. L’Église est à nous désormais, et Delnocio a pris la fuite. Ses collaborateurs sont morts ou le seront bientôt. L’Église s’apprête à arrêter Lodavico. Le peuple du Sandura a appris à obéir comme un chien battu. Il nous accueillera en libérateurs quand nous pendrons ou brûlerons Lodavico – j’ignore le châtiment qu’ils infli­­­gent à leurs criminels. L’année prochaine, après avoir écrasé le Marquensas, nous contrôlerons les deux côtes de la Tembrie du Nord. Nous pourrons laisser le territoire au milieu sans gouvernance durant plusieurs décennies pendant que nous transférerons la population excédentaire des nations esclaves afin de soulager la pression qu’elles subissent. Après cela, nous nous occuperons du Jumeau du Sud.

— Vingt ans, commenta Urias. J’étais jeune alors, à peine plus âgé que vous, Tarquen, quand nous avons détruit l’Ithrace et mis fin à la lignée des Firemane.

Tarquen s’abstint de mentionner la rumeur à propos de l’enfant Firemane qui aurait survécu.

— La patience fait partie de notre façon d’être, répondit-il simplement.

— Mais jamais encore nous n’avions été témoins d’une telle agitation parmi les nations esclaves, intervint le Seigneur de la Horde des Aigles. Nous devons abattre une partie de la population.

— Il y a déjà eu beaucoup de morts au cours des raids, répliqua Tarquen. Les hommes de la Tembrie du Nord ne sont pas dépourvus de courage ou de détermination. Mais nous avons remporté la victoire et, quand le moment viendra de coloniser les Jumeaux, nous aurons besoin de monde pour la conquête tout en laissant ici suffisamment de gens pour nous servir. Voilà pourquoi nous devons attendre encore un an ou deux, afin que la colonisation nous permette d’accroître notre abondance.

Compte tenu des informations qu’il avait reçues à propos de la gigantesque attaque contre les continents jumeaux, informations qui n’étaient peut-être pas encore parvenues aux autres Seigneurs, Tarquen, comme à son habitude, préféra laisser ses pairs choisir les autres sujets qu’ils souhaitaient aborder. Il préparerait son propre plan d’action plus tard, en secret. Il hocha la tête à l’intention du Premier Orateur pour indiquer qu’il avait fini de s’exprimer sur cette question.

Sans surprise, Shono de la Horde des Jaguars prit la parole comme si Nestor l’y avait autorisé. Le Seigneur de la Horde dorée s’amusa du fait qu’aucun des trois autres ne protesta.

La matinée s’écoula lentement.

Finalement, lorsque le dernier sujet de discussion fut clos, Nestor se leva et annonça que la séance était levée. Les Seigneurs sorti­­­rent dans l’ordre inverse de leur arrivée.

Tarquen vit que les chefs des Hordes inférieures formaient de petits groupes en attendant les directives de l’un des cinq grands dirigeants avec lesquels ils étaient alliés. Deux jeunes gens s’avancèrent dans sa direction, mais Tarquen leur fit signe de l’attendre un peu plus loin. Puis il se retourna et attira l’attention d’Urias.

Le Seigneur de la Horde des Tigres pencha la tête d’un air inter­­rogateur, puis rejoignit son rival.

— J’aimerais m’entretenir avec vous quand vous aurez un moment, lui dit Tarquen.

Urias garda le silence pendant quelques instants, puis répondit :

— Comme il vous plaira.

— J’ai quelques affaires à régler, je n’en ai pas pour longtemps. Voudriez-vous vous joindre à moi pour déjeuner ?

— Certainement, répondit le plus âgé des deux hommes.

Puis il tourna les talons et fit signe à son petit groupe de lèche-bottes de le suivre.

Tarquen sentit la rage l’envahir. Il se ressaisit très vite, mais cela lui fit quand même l’effet d’un long combat interne. Il luttait depuis toujours contre ce défaut, et seuls quelques intimes savaient que sa fureur couvait encore sous la surface. Il respira profon­­­dément puis, d’un signe de tête, encouragea ses partisans à s’en aller. 
Sa garde personnelle se rassembla autour de lui et le raccompagna à ses appartements, où il recevrait le Seigneur de la Horde des 
Tigres.

En chemin, Tarquen réfléchit. Il avait déjà demandé à ses hommes de confiance dans les Ports frontaliers d’enquêter sur l’iden­­tité des personnes assez téméraires pour capturer son navire au trésor. Surtout, il tenait à découvrir qui avait volé la Reine des Tempêtes, le meilleur bateau jamais construit par les Azhantes. Il n’avait aucune preuve mais, au fond de lui, il était persuadé que les coupables de ces deux méfaits ne faisaient qu’un.

Un joueur inconnu venait d’entrer dans la partie, et cela perturbait beaucoup le Seigneur de la Horde dorée.

 

Tarquen accueillit Urias et lui fit signe de s’asseoir à côté de lui sur le somptueux tapis. Les deux hommes avaient remplacé leur lourde robe de cérémonie par une tunique à manches courtes qui descendait jusqu’aux hanches et un pantalon ample qui s’arrêtait aux genoux, une tenue bien plus appropriée pour la saison.

Sur la table basse les attendait un déjeuner parfait compte tenu de la chaleur : de la viande froide, du fromage, des légumes épicés ou en saumure, des fruits frais et plusieurs pichets métalliques contenant de l’eau fraîche. Tarquen congédia les domestiques qui avaient apporté ces plats. Après leur départ, Urias prit la parole :

— Ce repas fastueux me ravit, mais je ne peux qu’en conclure que les rumeurs concernant la perte de votre navire au trésor sont vraies.

— Vous avez d’excellents espions, commenta Tarquen avec un petit rire contrit.

— Nul besoin d’espions quand les rues bruissent de rumeurs, répliqua Urias. De toute évidence, nous ignorons l’ampleur des pertes que cela représente, mais votre Horde fut la principale architecte de cet assaut contre la Tembrie du Nord, et vous avez assumé la majeure partie des dépenses.

Tarquen haussa les épaules.

— La perte d’un navire au trésor est certes regrettable, mais celle de la Reine des Tempêtes suscite une plus grande inquiétude.

Urias approuva d’un hochement de tête.

— Qui a osé faire une chose pareille ? souffla-t-il.

— C’est là toute la question, n’est-ce pas ?

Les deux hommes se turent un moment en mesurant l’énormité d’un tel acte. Puis Urias reprit, en baissant la voix :

— Depuis que les Maîtres obscurs ne donnent plus signe de vie…

Il n’alla pas au bout de sa pensée.

— Plus d’un siècle s’est écoulé, et pourtant nous murmurons toujours quand nous devons prononcer leur nom, fit remarquer Tarquen en souriant.

Urias se força à sourire en retour.

— L’habitude. Mon grand-père m’a raconté que certaines per­­sonnes ont disparu d’un seul coup pour avoir simplement mentionné les Maîtres.

— Et ma mère m’a appris que si je ne finissais pas mon assiette, une horrible créature viendrait me kidnapper quand j’irais me coucher. (Le sourire de Tarquen s’élargit.) En un peu plus de cent ans, tout a changé, mais nous ne savons toujours pas pourquoi.

— Et nous continuons de vivre chaque jour dans la crainte que les Maîtres obscurs reviennent aussi soudainement qu’ils ont disparu.

— Puisse ce jour ne jamais arriver. Mais il est vrai que notre quotidien repose en partie sur cette peur.

— Je me souviens de mon grand-père nous racontant, à mon père et à moi, les souvenirs de son propre père à propos du jour du tribut, quand les condamnés ont été conduits à la fosse aux sacrifices pour le Rituel d’Apaisement, mais les Maîtres obscurs ne sont pas venus. Les personnes présentes ont attendu tout un jour et toute une nuit, puis sont rentrées le lendemain matin, perplexes et apeurées.

Urias paraissait impassible, mais Tarquen perçut derrière son visage fermé la peur persistante qu’éprouvaient tous les humains, du plus puissant Seigneur au dernier esclave, chaque fois qu’il était question des Maîtres obscurs.

— Mais vous ne m’avez pas invité pour parler de vieilles terreurs, reprit le Seigneur de la Horde des Tigres.

— C’est vrai. Sans les sacrifices et les rites guerriers de l’ancien temps, la croissance de notre population rend nécessaire cette expan­­­sion de notre pouvoir à l’autre bout du monde.

— C’est une évidence.

— Pourtant, nous faisons face à des conséquences imprévues.

— Je suis d’accord, mais je vois bien que quelque chose de précis vous tracasse, avança Urias.

— Notre propre maison est… désunie.

— Ah, commenta Urias. Vous craignez une guerre entre factions ?

— Je ne la crains pas, je la sais inévitable, répondit Tarquen.

— Shono ?

— Oui. Il est ambitieux.

— Comme nous l’étions tous autrefois, votre grand-père plus que tous les autres.

— C’est pourquoi la Horde dorée est ce qu’elle est aujourd’hui. Nous avons réussi à maintenir l’ordre, ce qui a permis à votre Horde de rester presque notre égale en richesse et en puissance depuis l’époque de nos pères.

— Certes. (Urias dévisagea longuement Tarquen avant de demander :) Que proposez-vous ?

— Nous devrions donner à Shono un objectif important afin de le distraire de son ambition de prendre un jour ma place dans la Camera.

Urias sourit car cette affirmation était sans doute aussi vraie que ridicule.

— C’est-à-dire ?

— Demandons-lui de superviser les Azhantes pendant qu’ils traquent ceux qui ont volé la Reine des Tempêtes.

Urias réfléchit, puis hocha la tête d’un air approbateur.

— Puisque l’attaque contre le Jumeau du Nord a été couronnée de succès et que l’Église de l’Unique s’est écroulée, voilà qui occupera les Azhantes un moment.

— Les connaissant, ils n’envisageront pas un instant de per­­­mettre à Shono de perturber l’équilibre actuel. Les Azhantes ne sont pas des serviteurs heureux, mais ils comprennent mieux que la plupart des gens la nécessité de faire régner l’ordre. Si on ne leur donne pas un but, ils ont tendance à s’agiter.

— Actuellement, il leur en faut un, c’est certain, reconnut Urias.

— Dans un an, deux tout au plus, les Jumeaux seront prêts pour l’occupation. D’ici là, nous aurons décidé qui partira les coloniser et qui restera pour rétablir l’ordre normal des choses.

Urias se leva.

— Prévenez-moi si vous avez besoin d’aide.

— À nous deux, et compte tenu de l’incertitude des Aigles et de l’Onyx, il suffit de… bousculer quelques-unes des alliances de Shono avec les Hordes inférieures pour l’occuper jusqu’à ce qu’il soit temps d’envoyer nos colons à l’autre bout du monde.

— Espérons, répondit Urias d’une voix teintée de doute.

Sur ce, il s’en alla et laissa Tarquen seul avec ses pensées.

D’abord, l’Ithrace avait été rayé de la carte. Puis, le Sandura avait été infiltré, et l’autorité de son roi complètement sapée. Ensuite, il y avait eu cette attaque d’une ampleur inégalée dans l’histoire. Enfin, viendrait l’occupation des Jumeaux. Un plan mis à exécution sur plusieurs générations n’allait plus tarder à porter ses fruits ; bientôt, la Nytanny régnerait sur tout Garn.

Mais le doute créé par la perte des deux navires, la Reine des Tempêtes et le Sillage Noir de Borzon, ramena le Seigneur de la Horde dorée à cette pensée troublante : un adversaire bien plus intelligent et audacieux qu’il ne l’aurait cru venait d’apparaître et lui inspirait une inquiétude presque équivalente à la peur de voir revenir un jour les Maîtres obscurs.



1

RADOUB, RÉÉDUCATION ET APPARITION SURPRISE

La Reine des Tempêtes s’arrêta facilement le long du quai rénové dans le port du Sanctuaire. Hava savourait la chaleur du soleil sur ses épaules car elle venait de passer plus d’une heure au sein de la brume qui ensevelissait l’île et la protégeait de tous ses ennemis. Cette brume était assez dense pour tremper les vêtements, si bien que lorsque la brise avait fraîchi, Hava avait eu froid dans sa chemise humide.

Mais c’était précisément en raison de ce cercle brumeux que les Gardiens de la Flamme avaient fait de cet endroit leur cachette originelle. Hava naviguait dans les parages depuis assez longtemps désor­­­mais pour évaluer la météo capricieuse et entrer ou sortir du Sanctuaire en toute sécurité. Le brouillard ne la gênait plus, pas plus que les hauts-fonds et les récifs disséminés entre l’île et la pleine mer, celle qu’on appelait « la Mer brûlante » au large de la Tembrie du Sud mais qu’ici on surnommait simplement « l’océan ». 

Le Sanctuaire se dressait devant Hava, qui apercevait ici et là une poignée d’ouvriers chargés de déblayer les débris et nettoyer les bâtiments déserts au-dessus du port. Sans consulter personne, Hava s’était donné pour mission de libérer les prisonniers de la Tembrie du Nord emmenés par les esclavagistes. Au cours des trois semaines écoulées depuis qu’elle avait accosté au Sanctuaire pour la première fois, elle avait effectué une demi-douzaine de voyages supplé­­­mentaires au sein de l’archipel des Ports frontaliers. Les esclaves libérés avaient été soignés et nourris, et ceux qui le pouvaient avaient entrepris de restaurer l’ancien foyer des Gardiens de la Flamme. Les autres continuaient de recevoir des soins et finiraient, soit par se remettre, soit par mourir.

Hava n’avait jamais vraiment eu de foyer. Son père n’avait pas hésité à l’envoyer au loin pour avoir une bouche de moins à nourrir, si bien que la première maison dont elle se souvenait était l’école où elle avait grandi en compagnie de son ami et désormais mari, Hatushaly. Avec d’autres enfants, ils avaient appris à tuer, voler et espionner pour le compte de Coaltachin, une nation de criminels et d’assassins qui leur donnait l’étrange impression de faire partie d’une famille, aussi étrange soit-elle comparée à celles qu’Hava avait pu croiser au cours de ses voyages. Mais aucun endroit ne lui procurait le réconfort ou la chaleur d’un foyer.

Malgré tout, le Sanctuaire lui plaisait de plus en plus, un peu comme Mont-Beran, la ville où Hatu et elle avaient vécu pendant quelques mois, jusqu’à l’horrible attaque qui avait détruit ce lieu charmant.

La séparation d’avec son mari avait permis à Hava de com­­prendre qu’elle ne faisait plus semblant d’être sa femme et que ses sentiments avaient évolué, même si jamais elle n’accepterait de recevoir des ordres de sa part, contrairement à beaucoup de femmes croisées au cours de ses voyages. Elle se sentait plus proche de lui que de tous les hommes qu’elle connaissait et trouvait la sexualité bien plus satisfaisante du fait de cette proximité. Au cours de son éducation, elle avait couché avec quelques hommes, mais aussi quelques femmes. La plupart du temps, elle avait trouvé ça agréable et parfois même amusant. Au pire, elle avait appris à supporter l’incompétence, voire la violence de ses partenaires, quand le sexe s’avérait nécessaire au cours de ses missions.

Mais avec Hatu, c’était différent. Elle ne comprenait pas entiè­­rement ce que cela signifiait, mais c’était meilleur qu’avec les autres hommes, voilà pourquoi elle avait l’intention de l’attirer dans leur lit dès qu’elle aurait pris un bain.

Catharian se tenait sur le quai et la salua d’un geste de la main. Hava sourit, donna l’ordre de lancer les amarres et se tourna vers son second, Sabien.

— Commence par débarquer nos passagers. Puis fais nettoyer le bateau et donne quartier libre à nos hommes. Qu’ils apportent au réfectoire les fûts de bière qu’on a volés et qu’ils en ouvrent un pour eux. Ils ont mérité un peu de repos.

— Bien, capitaine, répondit l’ancien maçon en se dirigeant vers le pont principal.

Hava le suivit du regard en réprimant un sourire. Il criait rare­­­ment, préférant transmettre les ordres sur un ton normal. Il n’élevait la voix qu’en cas de gros temps ou lorsqu’il s’adressait aux marins postés dans le gréement. Cette précaution provenait sans doute de leur toute première évasion, et Hava n’éprouvait pas le besoin de changer cette habitude. Sabien était devenu un second aussi loyal qu’elle pouvait l’espérer. Il avait reçu cette promotion lorsque le précédent second, George, avait pris le commandement d’un deuxième navire de guerre qu’ils avaient capturé lors du voyage retour. Le Pillard du Couchant était plus vieux et plus lent que la Reine des Tempêtes. Il n’entrerait sans doute pas dans le port avant le crépuscule.

Hava descendit du gaillard d’arrière, puis se rendit jusqu’à la passerelle et rejoignit Catharian sur le quai. Comme il n’avait plus besoin de se faire passer pour un frère mendiant de l’Ordre de Tathan le Messager, il avait cessé de se raser la tête et paraissait un peu plus vieux à présent que ses cheveux bruns grisonnants étaient visibles.

Au début, Hava lui en avait énormément voulu du rôle qu’il avait joué dans l’enlèvement de son mari à Mont-Beran. Mais après avoir croisé de nombreux réfugiés fuyant l’invasion de la côte ouest de la Tembrie du Nord, elle avait fini par se dire qu’Hatu devait peut-être la vie à cet enlèvement. Elle commençait même à apprécier l’humour sec et tranchant de Catharian.

— J’en déduis que le voyage s’est bien passé, lui dit-il en souriant.

— Oui, très bien. Dès qu’on sort du Voile, les changements de couleur dans l’eau sont faciles à suivre quand on sait ce qu’on cherche.

— Le « Voile » ? répéta Catharian.

— Oui, tu sais, ce voile de brume autour de l’île ?

— On ne lui a jamais donné de nom, mais c’est une bonne idée, ça me plaît.

Hava le dévisagea quelques instants, puis reprit :

— Tu étais inquiet, pas vrai ?

— Très, avoua-t-il d’un air penaud. C’était ton premier voyage sans moi, après tout. Où est George ? ajouta-t-il en regardant par-dessus l’épaule d’Hava.

— À bord du navire que nous avons capturé, répondit-elle d’un air ravi.

— Encore un autre bateau ? demanda Catharian en jetant un coup d’œil aux deux navires ancrés un peu plus loin au large. Plus de butin ?

— Plus d’Azhantes.

— Vous avez capturé un nouveau navire de guerre ? s’écria-t-il en écarquillant les yeux.

— Le Pillard du Couchant. Tu en as déjà entendu parler ?

— Je l’ai vu à quai dans les îles, il y a quelques années. (Catharian observa à la Reine des Tempêtes et constata que le bâtiment était intact.) Comment as-tu réussi à capturer l’autre navire sans abîmer celui-ci ?

— Nous l’avons abordé de nuit. Apparemment, l’équipage igno­­­­rait que la Reine avait été capturée. On l’a attaqué avant même qu’il se rende compte que ce n’était plus un de leurs navires.

— On va commencer à manquer de nourriture, annonça Catharian en regardant les prisonniers libérés descendre à terre.

— On n’aura qu’à prendre le Pillard pour escorter l’un des navires cargos et passer quelques jours à récupérer des vivres. Si on veut restaurer cet endroit, ajouta-t-elle en contemplant les ruines, on va avoir besoin de monde. Il faut commencer à envisager des solutions permanentes.

— Il y a des champs au nord de l’île. Mais j’ignore depuis quand ils sont en jachère.

— Bodai le sait sûrement.

Catharian sourit.

— Effectivement. Mais je suis sûr qu’ils sont envahis par les mauvaises herbes et je ne sais pas si on a des outils agricoles.

— Fais-moi une liste, répondit Hava. Nous devons retourner au Marquensas, et il y a sûrement des fermes abandonnées le long du littoral… ainsi que des fermiers qui se cachent.

Elle se tut quelques instants en repensant à l’attaque qu’avait subie la baronnie. Il lui manquait encore une vue d’ensemble, mais les survivants lui avaient raconté suffisamment d’horreurs pour qu’elle envisage la possibilité que le Marquensas n’existait même plus.

— On verra bien une fois sur place, reprit-elle. Mais peu importe ce que nous avons à leur offrir, certains parmi les anciens prisonniers voudront rentrer chez eux.

— Bien sûr, approuva Catharian. Des familles ont été séparées, des êtres chers capturés et embarqués à bord d’autres navires, à moins que leurs cadavres soient restés chez eux. Quel chaos… Mais pour ceux qui auront envie de rester… (Son regard se perdit au loin.) Autrefois vivait ici une communauté de plusieurs milliers de gens répartis sur des dizaines d’îles au nord et au nord-ouest du Sanctuaire. Ils avaient tout le nécessaire, du fourrage pour leur bétail, du bois de construction et même des minerais, paraît-il.

» Puis les Gardiens de la Flamme ont évolué en même temps que les Firemane… C’est difficile à expliquer, car une grande partie de notre histoire s’est perdue. Bodai s’est d’ailleurs donné pour mission, avec l’aide d’Hatushaly peut-être, de passer la bibliothèque au peigne fin afin de remplir les trous dans cette histoire.

» En tout cas, quelle qu’en soit la cause, les Gardiens de la Flamme ont quitté cette île et les gens qui vivaient ici. La majorité se sont retrouvés en Ithrace pour protéger et éduquer les enfants royaux et garder des secrets qui, malheureusement, se sont perdus. Imagine notre détresse quand l’Ithrace a été détruit.

Hava vit sur le visage de Catharian une douleur profonde qu’il prenait soin de masquer d’habitude. Elle hocha la tête.

— J’ai l’impression que vous cherchez des réponses.

— Absolument. Nous avons commencé à mesurer la disparition de notre histoire en arrivant ici. Je crois que, quelque part en chemin, nous avons perdu de vue notre véritable mission.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Aucun élément en particulier, mais j’ai l’impression que notre mission était plus vaste quand cet endroit était le cœur de notre ordre. (Catharian regarda autour de lui comme pour évaluer les chan­­­gements que subissait le Sanctuaire.) Nous mettrons peut-être des années à répondre à ces questions, et encore.

Hava hocha la tête.

— On dirait qu’Hatu fait partie de ces réponses.

— Tu as passé plus de temps en mer que sur l’île. Tu lui manques.

— Hatu et moi avons déjà été séparés, et nous le serons de nouveau bientôt mais, au moins, je reste un petit moment avant de retourner en Tembrie du Nord.

Catharian ne répondit pas.

— De plus, ajouta Hava d’un air agacé, Bodai l’oblige à étudier du matin au soir, donc je ne le vois presque pas quand je suis là. (Une ombre passa sur son visage.) Je sens que les choses changent entre nous, mais…

Catharian posa une main rassurante sur son épaule.

— Vous déciderez ensemble de ce que représentent ces chan­gements. Je ne peux qu’imaginer à quel point ces séparations sont difficiles pour vous qui avez grandi ensemble.

— Difficile n’est pas le bon mot. Qu’il étudie en mon absence, ça ne me dérange pas, mais quand je suis là, c’est…

— Une nécessité, l’interrompit Catharian. J’imagine qu’il t’a parlé de l’incident à bord du navire qui l’a amené ici ?

— Oui, soupira-t-elle. Hatu m’a clairement expliqué que, sans éducation, il représente un danger pour nous tous, y compris lui-même. Mais je ne comprends pas tout.

— Bodai pourra t’expliquer en détail…

— Oh non, il est trop ennuyeux, répliqua Hava en riant.

— Certes, gloussa Catharian, mais il est rigoureux. Avant Hatushaly, la magie était le domaine des femmes. Je ne saurais t’expli­­­­quer leurs pouvoirs. La magie m’était complètement étrangère avant que je devienne un Gardien de la Flamme, donc je ne comprends pas tout. D’après ce qu’on m’a dit, les hommes possédant… un don ? un pouvoir ? étaient des… conduits permettant de se relier à… la magie. Mais seules les femmes pouvaient manipuler et utiliser ce pouvoir. Voilà pourquoi la lignée Firemane devait absolument détenir ce pouvoir. Leur magie se transmettait par les hommes. Leurs filles mettaient au monde des enfants sans… (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas comment l’expliquer.

— Hatu ne comprend pas non plus et, d’après ce que j’ai vu, je ne suis pas sûre que Bodai soit plus avancé. (Hava respira profondément et lança à Catharian un regard indiquant que cette discussion était terminée.) Je vais aller vérifier que tout va bien à bord du navire, puis faire un brin de toilette et extraire mon mari des griffes de Bodai.

— Bonne chance, répondit Catharian en riant. (Puis il vit Hava froncer les sourcils et s’empressa d’ajouter :) À tous les deux, mais surtout à Bodai.

— Je serai gentille, promit la jeune femme en souriant.

Catharian partit en direction de ses appartements pour com­­mencer la liste des fournitures dont ils avaient besoin, et Hava remonta à bord de la Reine des Tempêtes pour s’assurer que tout était en ordre avant de laisser descendre l’équipage.

 

Hatu se tenait sur le dernier barreau de l’échelle que Bodai tenait fermement. Le jeune homme tendait le bras aussi loin que possible pour attraper un grimoire relié de cuir sur l’avant-dernier rayonnage. Du bout des doigts, il essayait de le dégager.

— Il est lourd, commenta-t-il en essayant de respirer calmement.

Dès l’enfance, on lui avait appris à ignorer le vertige et les chutes potentiellement dangereuses, mais cette échelle n’était pas très robuste, et s’il tombait, il atterrirait sur la pierre. Bodai allait devoir trouver une échelle plus haute et plus solide s’ils voulaient atteindre le rayonnage le plus élevé.

— Tu arrives à l’attraper ? demanda Bodai.

— Je crois, répondit Hatushaly en inclinant le gros livre.

Il mourait d’envie de savoir ce que contenait chaque volume, chaque parchemin, chaque manuscrit, chaque page ou chaque liste de notes, qui les avait écrits et si cela valait la peine de les étudier. Bodai lui avait confié ne pas vraiment savoir ce qu’abritait cette immense bibliothèque, même s’il était arrivé au Sanctuaire voilà des années. Un grand nombre de ces ouvrages étaient écrits dans des langues qu’il ne connaissait pas.

Compte tenu de son âge et de sa forme physique, Bodai n’avait jamais tenté d’atteindre les livres situés sur les deux derniers rayon­­­nages des étagères qui tapissaient les murs d’une demi-douzaine de salles. Même Hatu n’était pas assez grand. Mais il avait trouvé une échelle et, depuis quelques jours, s’efforçait de descendre le plus de livres possible.

Il prit une grande inspiration et choisit de faire confiance à Bodai pour tenir fermement l’échelle tandis que lui-même s’étirait au maximum de ses capacités. Le grimoire bougea un peu vers lui mais surtout vers la droite. Hatu le tira légèrement du côté droit, et l’objet bougea cette fois sur la gauche. Le fait d’alterner la pression d’un côté et de l’autre amena le gros volume presque à sa portée. Hatu continua patiem­­­ment jusqu’à ce que le livre se retrouve pratiquement dans le vide et chancelle. Le jeune homme s’apprêtait à l’attraper lorsqu’une voix résonna derrière lui.

— Salut ! s’exclama Hava sur le seuil de la pièce.

Hatu tourna brusquement la tête et sentit l’échelle onduler sous lui car Bodai venait de sursauter aussi. Il commença à basculer en arrière et comprit que son perchoir allait tomber. Mais Hatu avait sauté du haut de trop nombreux toits pour hésiter. Il se lança loin de l’échelle en rentrant la tête et roula par terre avant de s’immobiliser avec une épaule meurtrie.

Bodai fit un petit saut de côté pour éviter que l’échelle et Hatu atterrissent sur lui. Il faillit tomber à la renverse mais se rattrapa d’une main à l’étagère la plus proche.

L’échelle heurta le sol en pierre, et Hava éclata de rire en voyant ce qu’elle avait provoqué.

Hatu lui lança un regard interrogateur et parut seulement se rendre compte que c’était sa femme qui avait brisé sa concentration. Il voulut se relever mais, au même moment, le gros livre qu’il avait essayé de récupérer bascula dans le vide.

— Oh, non ! s’exclama Bodai.

Sans réfléchir, Hatu tendit la main, même si ça ne servait à rien : il se trouvait encore à genoux, à plusieurs mètres de l’endroit où le grimoire allait atterrir. Mais, brusquement, l’objet s’immobilisa.

Bouche bée, Hava et Bodai contemplèrent le livre suspendu dans les airs, puis se tournèrent vers Hatu, agenouillé sur les dalles en pierre, le bras droit tendu, paume vers le haut, tremblant légèrement comme s’il portait un poids. Il baissa le bras et écarquilla les yeux en voyant le livre descendre aussi, tout doucement. Quand le dos de sa main toucha le sol, l’objet tomba brusquement, d’un centimètre à peine, et atterrit dans un bruit sourd.

— Comment as-tu fait ça ? demanda Hava d’une voix timide.

— Je n’en ai aucune idée, souffla Hatu tandis que Bodai se pen­­­chait pour examiner le livre.

Tous trois prirent le temps de digérer en silence ce qui venait de se passer. Puis Hatu finit par se relever et s’épousseter en disant :

— Je suis content que tu sois rentrée !

Avec un grand sourire, il alla à la rencontre d’Hava, qui hésita un instant avant de se rapprocher de lui à son tour. Elle lui donna un rapide baiser et le serra brièvement mais très fort contre elle.

— Alors, comme ça, pendant que je suis en mer, tu passes ton temps à faire flotter des livres dans les airs ?

Il rit, non sans une certaine inquiétude.

— Non. Je n’avais encore jamais fait une chose pareille.

— Au moins, tu n’as pas réduit la bibliothèque en cendres, commenta Bodai en secouant la tête.

Hava lança un regard noir au vieil homme trapu qui servait de mentor à son mari. Elle ne trouvait pas sa remarque amusante, car sa discussion avec Catharian quelques minutes plus tôt lui avait rappelé le danger qu’Hatu représentait pour lui-même et pour les autres.

Bodai haussa les épaules et écarta les mains comme pour admettre que cette plaisanterie n’était pas du meilleur goût.

— Ce n’est pas aussi grave que tu le penses, mais nous avons eu quelques… incidents.

— De temps en temps, on a une étincelle ou un peu de fumée par-ci, par-là, expliqua Hatu en s’efforçant de garder un ton léger.

Bodai préféra changer de sujet :

— Comment s’est passé ton voyage ? demanda-t-il à Hava.

— J’ai capturé un autre navire et secouru une cinquantaine de personnes, peut-être plus.

— Nous allons leur faire de la place et leur trouver du travail, approuva Bodai.

— Certains veulent rentrer chez eux, le prévint Hava.

Bodai hocha la tête.

— Nous en reparlerons demain. Pour l’instant, j’imagine que vous avez envie d’un peu d’intimité, tous les deux. (Il leur fit signe de s’en aller et ajouta :) Hatu, nous reprendrons notre travail demain matin.

— Je serai là à la première heure, promit Hatushaly.

— Non, pas trop tôt, rétorqua Hava, catégorique.

Bodai leva les mains en signe de reddition.

— Je n’y vois pas d’inconvénient.

Il regarda le jeune couple s’en aller, puis balaya du regard la bibliothèque qui retrouvait peu à peu sa fonction première, celle d’un lieu d’étude et d’érudition. Mais il soupira car il restait encore beaucoup à faire.

 

En arrivant au sommet de la petite crête, la compagnie de Bogartis découvrit la côte et le port de Toranda. Le littoral s’incurvait en direction du sud-ouest et disparaissait au loin, vers le soleil cou­­­chant. Au-delà de Toranda s’étendaient les Profondeurs Infinies. Mais le nom était bien mal choisi, songea Declan, car de l’autre côté de cette étendue d’eau, sur un lointain rivage, vivaient les pillards qui avaient tué sa femme et ses amis.

— Le port a l’air intact, déclara Bogartis.

Declan hocha la tête, convaincu que tous les autres membres de la compagnie ressentaient le même soulagement que lui. Quand ils avaient quitté Marquenet, nul ne savait jusqu’où les attaques le long du littoral avaient eu lieu. Quelques messages étaient arrivés par pigeon voyageur juste avant que Bogartis et ses hommes ne partent en mission.

Port Colos n’était plus qu’une ruine fumante, tout comme les grosses villes côtières jusqu’à la petite garnison qu’entretenait le baron Dumarch au pied du cap Nord. Ils attendaient encore des nouvelles des cavaliers envoyés dans les agglomérations plus éloignées.

L’attaque qui avait coûté la vie à la famille du baron était venue du sud. Tous ceux qui cherchaient à se réfugier en Ilcomen avaient fait demi-tour et tentaient désespérément de regagner le Marquensas lorsque les pillards les avaient rattrapés et massacrés. Bogartis et Declan n’avaient pu que contempler le carnage.

Balven, le demi-frère du baron, craignait que les ports de l’Ilcomen aient également été détruits, ce qui ne laissait que Toranda pour trouver un bateau assez gros pour la mission de Bogartis.

En descendant la colline en direction de la ville portuaire, Declan aperçut plusieurs navires ancrés au large. Balven avait vu juste.

Quelques minutes plus tard, l’ascension d’une autre crête leur permit de découvrir la ville plus en détail. Des barges et des bateaux faisaient la navette entre les navires et le port. De toute évidence, il s’agissait d’une opération de chargement car les embarcations les plus petites rentraient à vide.

Quand la compagnie se présenta devant la porte, deux gardes brandirent leur pique d’un air menaçant tandis qu’un troisième s’avan­­­çait vers Bogartis et Declan.

— Que venez-vous faire à Toranda ? demanda-t-il.

— Nous sommes en mission pour le baron, répondit Bogartis en sortant de son pourpoint le laissez-passer portant le sceau du baron et la signature de Balven.

Le soldat prit le document, se contenta de jeter un coup d’œil au sceau et le rendit au capitaine mercenaire avec un soulagement évident. Declan en déduisit qu’il ne savait pas lire mais qu’il avait reconnu les armoiries gravées dans la cire.

— Vous n’êtes que trois pour protéger cette ville ? demanda Bogartis.

— Non, il y a vingt autres soldats à l’intérieur, mais nous sommes trop dispersés. La plupart surveillent les quais au cas où… vous savez.

Bogartis acquiesça. Oh que oui, il savait.

Declan comprit que ces trois gardes leur auraient résisté s’ils avaient été des pillards mais se seraient sûrement fait tuer le temps que les renforts arrivent. Même les vingt autres soldats n’auraient sans doute pas pu venir à bout de quarante cavaliers armés à moins de réussir à fermer rapidement cette porte.

Le soldat leur fit signe de passer, et ils entrèrent en ville. Toranda existait depuis assez longtemps pour qu’une enceinte de fortune ait été érigée autour de son périmètre. Elle partait en direction du sud et s’incurvait légèrement vers l’ouest avant de disparaître. La porte au sein de cette muraille était suffisamment large pour laisser passer les chariots de marchandises, les fermiers, les bûcherons, les chasseurs et tous ceux qui venaient vendre leurs produits en ville. Declan jeta un coup d’œil vers le sud en arrivant sur une petite place de marché et demanda :

— Il y a une autre porte ?

Bogartis acquiesça.

— Plus petite, mais il n’y a pas beaucoup de commerce par ici. Pour­­­­quoi cette question ?

— Juste par curiosité.

Tandis qu’ils engageaient leurs montures sur la large route qui séparait les quais de la ville, Bogartis lui demanda :

— Tu cherches l’issue la plus rapide ?

— Et le moyen le plus facile d’entrer, ajouta Declan.

— Tu apprends vite, le complimenta Bogartis en souriant. La route au-delà de la porte sud mène aux villages de pêcheurs le long de la péninsule, à quelques kilomètres du cap. Un certain nombre de pistes, de sentiers et de ruisseaux descendent des collines, où la forêt est assez clairsemée. Le versant sud de ces collines, jusqu’à la fron­­­tière de l’Ilcomen, est presque désertique. On n’y trouve que des broussailles, des chèvres sauvages et quelques épaves de bateaux de pêche. Si quelqu’un devait arriver de l’ouest, ce serait par la mer, je pense.

Declan hocha la tête. Il n’y avait aucune fortification du côté du front de mer, et naviguer jusqu’aux quais serait bien plus facile que de débarquer ailleurs pour attaquer par la terre.

— Pourquoi ne sont-ils pas venus jusqu’ici ?

— Bonne question, répondit Bogartis. Pourquoi se sont-ils arrêtés ? On ne peut que se perdre en conjectures, ajouta-t-il en secouant la tête.

Comme il fallait s’y attendre, les soldats sur le port s’efforçaient de maintenir l’ordre en dépit de l’agitation générale, car la plupart des habitants cherchaient à fuir la menace en emportant tout ce qu’ils pouvaient.

Declan savait que Bogartis avait besoin d’un de ces navires. Dès qu’ils auraient trouvé une écurie pour les chevaux, ils feraient savoir que les attaques avaient apparemment cessé. La nouvelle devrait encourager plein de gens à faire demi-tour et ramener leurs affaires à terre, une idée qui amusait vaguement Declan.

Il restait un gars de la campagne, mais l’amertume des der­­­nières semaines avait chassé la curiosité qu’il éprouvait autrefois quand il visitait un nouvel endroit. L’émerveillement qu’il avait ressenti en découvrant l’Ilcomen ou Marquenet pour la première fois n’était plus qu’un vague souvenir. À présent, il se contentait d’évaluer chaque nouveau lieu pour trouver la meilleure défense en cas d’attaque.

Au-delà des problèmes du moment, il n’avait plus qu’un seul but, très simple : trouver les responsables de la mort de sa femme et de ses amis.

Puis les tuer.

Il ne ressentait plus qu’un grand vide à l’intérieur de lui depuis qu’il avait repris connaissance et découvert qu’il avait perdu tout ce qu’il aimait. Il ne se demandait pas si la vengeance réussirait à remplir ce vide, il s’en fichait. Son but ne s’accompagnait d’aucune attente.

Ils s’arrêtèrent au bout de la rue principale à l’intersection avec une grande route pavée qui menait du port à la ville. L’agitation régnait. Plein de gens cherchaient à monter sur les bateaux et les barges amarrés au quai, tandis que d’autres embarcations attendaient plus loin pour accoster.

Bogartis fit signe à un soldat :

— Que se passe-t-il ici ?

Le type semblait à peine sorti de l’adolescence. Sa crinière noire dépassait à plusieurs endroits sous son heaume, et le soleil faisait briller la sueur sur son visage et ses bras bronzés.

— Vous venez de la part du baron ? demanda-t-il, ses yeux bruns remplis d’espoir.

Bogartis acquiesça et lui montra son document.

— Où vont tous ces gens ?

— Loin d’ici, je suppose. C’est la pagaille depuis qu’on a appris pour les raids le long de la côte. Vous venez en renfort ?

Bogartis secoua la tête.

— Non, nous sommes en mission pour le baron. Nous avons besoin d’un navire.

La déception se peignit sur les traits du soldat, qui faillit s’écrou­­­­ler de découragement.

— C’est plutôt calme entre ici et Marquenet, à présent, s’empressa de dire Declan. Apparemment, les attaquants sont repartis.

— De plus, d’après les rapports qu’on a reçus, ces gens n’ont nulle part où aller, ajouta Bogartis.

— Vous allez avoir du mal à trouver un navire, annonça le soldat, qui ne semblait guère soulagé. Tous les capitaines de ce port font de leur mieux pour emmener ces gens et leurs affaires.

— Ne vous inquiétez pas pour nous, répondit Bogartis en souriant. Faites savoir que les attaquants sont repartis. Il y a des écuries dans cette ville ? ajouta-t-il en regardant autour de lui.

— Quelques-unes, mais la plus proche se trouve par là, expliqua le soldat en indiquant le sud-ouest.

Bogartis fit faire volte-face à son cheval pour s’adresser à sa compagnie :

— Sixto, conduis nos chevaux à l’écurie. Vous, accompagnez-le, ajouta-t-il en désignant quelques-uns de ses camarades. Les autres, pied à terre, récupérez vos affaires. (Pendant qu’ils obéissaient, il se tourna de nouveau vers Sixto :) Vois combien la pension nous coûtera pour les chevaux, ainsi que pour stocker notre sellerie. Tu sais quoi faire.

Sixto hocha la tête et récupéra les rênes de trois autres montures. Ses compagnons l’imitèrent. Bientôt, les dix mercenaires s’éloignèrent vers le sud en s’efforçant de maîtriser les quarante chevaux pour éviter qu’ils ruent et blessent les gens qui se pressaient autour d’eux.

Bogartis examina le front de mer puis désigna l’auberge la plus proche.

— Declan, tu te charges de celle-là, je prends la suivante, annonça-t-il en montrant un deuxième établissement un peu plus loin. Essaie de mettre la main sur un capitaine, un armateur ou un autre intermédiaire qui peut nous trouver un navire.

— Je me renseigne et ensuite je viens te voir ? demanda Declan.

— Oui. Et continue à dire que les raids ont pris fin.

Bogartis fit signe à la moitié des hommes de le suivre. Les autres accompagnèrent Declan à la première auberge. En levant les yeux, celui-ci aperçut une enseigne aux couleurs passées sur laquelle on dis­­­tin­­­­guait encore une baleine sautant par-dessus une ancre.

— Bienvenue à La Baleine et l’Ancre, je présume.

L’un de ses camarades pouffa.

À leur grande surprise, l’auberge était pratiquement vide. Declan aurait cru qu’à midi, de nombreux dockers seraient en train de déjeuner.

— On n’a pas grand-chose ! s’empressa d’annoncer le barman.

Declan fit signe à ses compagnons de s’asseoir aux tables les plus proches, puis se dirigea vers le comptoir.

— D’accord, mais qu’est-ce que vous avez alors ?

— Un peu de fromage, quelques saucisses, et peut-être assez de bière pour que vous en buviez une ou deux chopes chacun. Mais le pain, les fruits, les légumes et tout le reste ont été engloutis.

— Les gens se sont jetés dessus ?

— Non, du moins pas ici, répondit le barman. Mais ça fait près d’une semaine qu’on n’a pas été livré, depuis que toute cette histoire a commencé. Les fermiers de la région sont partis.

Declan hocha la tête. De fait, toutes les fermes qu’ils avaient croisées ces derniers jours étaient abandonnées.

— Les deux boulangers de la ville ont fermé boutique et sont partis il y a deux jours. Même les joueurs de cartes, les voleurs et les putains ont pris la fuite. Il ne reste plus que moi, alors il va falloir patienter un peu.

— J’ai déjà travaillé dans une auberge. Je peux m’occuper de la bière, proposa Declan, pendant que vous allez nous chercher à manger, monsieur…

— Litwick, se présenta le barman.

Declan passa derrière le bar, trouva des piles de chopes et com­­mença à les remplir.

— Avant que vous filiez en cuisine, pourriez-vous me dire où trouver un armateur ou un intermédiaire ?

— Vous ne trouverez pas d’armateurs, mais les capitaines sont au Tigre affamé d’habitude, ou ici à La Baleine qui saute.

Tandis que Litwick disparaissait dans la cuisine, Declan finit de remplir les quatre premières chopes en marmonnant :

— « La Baleine qui saute ». Bon, ben, je me suis planté.

 

Ils réussirent à trouver un navire, la Brigida, une goélette mar­­­chande juste assez grande pour transporter toute la compagnie et des vivres. Quarante hommes armés et une coquette somme offerte par le baron permirent de convaincre le capitaine qu’une traversée jusqu’à la Tembrie du Sud était précisément ce dont il avait besoin. Il s’empressa de rembourser les gens du cru qui avaient déjà acheté une place à bord. Mais, comme prévu, en apprenant que les atta­­­ques étaient terminées, la plupart firent demi-tour d’eux-mêmes et commencèrent à ramener leurs affaires en ville. Dans les auberges, plusieurs habitants étaient venus demander à Bogartis et Declan si c’était bien fini. Ces hommes avaient été soulagés d’apprendre que les mercenaires étaient au service du baron et qu’ils arrivaient de Marquenet.

Bogartis passa une bonne partie de la journée à expliquer à qui voulait l’entendre que le baron proposait du travail et un endroit sûr à Marquenet pour tout ouvrier qualifié, et un port d’attache pour les soldats et les marins. Lorsque la compagnie embarqua à bord de la Brigida, ce n’était plus l’effervescence sur le port ; en revanche, les gens faisaient la queue pour sortir de la ville par la porte que Declan et ses camarades avaient empruntée pour entrer. Bogartis avait également pris soin de s’entretenir avec les derniers soldats du baron à Toranda ; il leur avait suggéré d’envoyer un message pour savoir si eux aussi devaient se rendre à la capitale.

L’écurie dans laquelle Sixto avait emmené les chevaux était vide. Un tour rapide de la petite ville portuaire avait révélé que les autres écuries étaient tout aussi abandonnées. Puisqu’il n’y avait personne pour racheter les bêtes, les mercenaires les avaient libérées dans le pré le plus proche. Declan avait hésité à leur enlever leurs fers, puis avait décidé que ces animaux étaient de trop bonne qualité pour rester libres très longtemps. Bientôt, des personnes intelligentes leur amèneraient du foin et leur passeraient une longe autour du cou, puis finiraient sûre­­­­ment par les revendre au baron lui-même.

Bogartis avait passé un accord avec le propriétaire de La Baleine qui saute afin qu’il garde leur sellerie en attendant leur retour. Ensuite, la compagnie était montée à bord.

Declan fit un tour rapide de la Brigida, car il estimait nécessaire de savoir comment la défendre, comme s’il s’agissait d’une forteresse ou d’une ville. Il remarqua que Bogartis évaluait lui aussi la possibilité d’une attaque en mer.

— Tu penses à des pirates ? lui demanda-t-il.

Bogartis acquiesça.

— Tu as déjà combattu en mer ?

Declan fit signe que non.

— Comme beaucoup de membres de notre compagnie, reprit le capitaine mercenaire. Personnellement, je déteste ça. Non seulement tu dois veiller à ce que l’un de ces salopards ne te coupe pas la tête mais, en plus, le pont tangue sous tes pieds, le bois est mouillé, et parfois il y a même des flammes et des débris sur lesquels tu risques de tré­­­bucher. S’ils te voient venir, certains posent même des pièges à bord de leur propre navire : des pointes empoisonnées, des fils pièges et bien d’autres mauvaises surprises.

» C’est pour ça que la plupart des pirates expérimentés utilisent des lames lourdes et épaisses, des coutelas, des fauchons ou même de grands sabres. Ils se jettent sur toi en faisant d’amples moulinets pour te faire perdre l’équilibre. Le talent ou les compétences ne servent plus à grand-chose dans de telles conditions.

— Que faire alors ? demanda Declan.

— Évite de les laisser approcher, si tu peux, et embroche ces salopards dès que tu en as l’occasion. Si jamais ils se rapprochent quand même, passe sous leur allonge et cherche les points faibles. La plupart des pirates n’aiment pas porter une armure, c’est la noyade assurée.

— Merci du conseil, dit Declan.

Bogartis ne répondit pas, mais poussa un profond soupir. Declan se demanda si c’était dû à la fatigue ou à autre chose.

 

Hava se réveilla seule dans le lit qu’elle partageait avec Hatu. Dès qu’ils s’étaient retrouvés en tête à tête, elle l’avait attiré entre les draps. Ensuite, ils avaient pris un bain ensemble. Puis, après avoir mangé et fait l’amour de nouveau, ils avaient tous les deux sombré dans un sommeil profond et satisfait.

Hava regarda par la fenêtre et vit que le ciel s’éclaircissait à l’est. Le soleil se lèverait au-dessus de la mer dans moins d’une demi-heure. Elle savait parfaitement où se trouvait Hatu et ne put s’empêcher d’en éprouver de la colère.

Depuis l’enfance, jamais ils n’avaient eu le contrôle de leur vie. Ils avaient toujours dû obéir à leurs maîtres, soit au sein de l’école, soit en mission. Ils ne choisissaient pas de passer du temps ensemble, ils en profitaient quand c’était possible. Mais les quelques mois pendant lesquels ils avaient vécu à Mont-Beran avaient changé la donne.

Maître Zusara et maître Kugal avaient orchestré leur faux mariage afin qu’Hava puisse surveiller Hatu et le tuer si jamais il devenait un danger pour le royaume de la Nuit. Bodai, lui, avait approuvé cette union afin d’envoyer Hatu loin du Conseil et de le protéger jusqu’à ce que les Gardiens de la Flamme puissent l’enlever et l’amener au Sanctuaire. Mais, au cours de la brève période où ils avaient fait semblant d’être un couple de jeunes mariés tenant une auberge, ils avaient pris de nouvelles habitudes. Ils se levaient à l’aube pour préparer les repas, s’occuper des voyageurs, nettoyer et faire tout ce qui était nécessaire dans un établissement de ce genre. Cette routine les avait transformés en ce qu’ils prétendaient être : un couple marié. Ils ne se séparaient que lorsque Hatu se rendait en chariot à Marquenet pour acheter du vin, du whisky, de la bière et d’autres produits qu’on ne trouvait pas sur place. En dehors de ces courts voyages, ils passaient chaque minute de leur temps ensemble.

Dans leur ancienne école, on séparait les garçons des filles en dehors des cours. Mais il arrivait parfois qu’ils aient un peu de temps pour jouer. Hatu et Hava s’étaient rapprochés, irrésistiblement attirés l’un par l’autre. Hatu avait entraîné Donte dans son sillage, et tous trois étaient devenus inséparables. À présent, Hava savait qu’une force qui les dépassait était à l’œuvre derrière leur amitié, car elle avait appris que sa simple présence avait permis d’atténuer le dangereux potentiel d’Hatu. Elle ne comprenait pas très bien pourquoi et s’en moquait un peu, parce que leur séjour à Mont-Beran avait renforcé le lien qui les unissait. Ils s’étaient mariés pour de bon, et elle avait participé à la cérémonie avec enthousiasme, même si sa nature – et son éducation – l’empêchait de montrer à quel point le moment comptait pour elle. Or, c’était précisément le poids de son entraînement qui nourrissait ses doutes.

Elle savait Hatu aussi doué qu’elle pour dissimuler ses sentiments derrière un masque quand la situation l’exigeait. Même Donte, l’élève le plus insouciant qu’elle ait jamais vu, pouvait endosser un rôle en cas de besoin.

Hava se leva et s’habilla rapidement. Puis elle sortit de leurs appar­­­­­­tements, situés au premier étage du bâtiment, descendit au rez-de-chaussée et emprunta plusieurs couloirs pour rejoindre la biblio­­­thèque. Comme elle s’y attendait, elle trouva Hatu penché sur le gros grimoire qu’il avait sauvé par magie la veille.

Hava resta immobile pendant un long moment en éprouvant un grand vide qui lui était jusqu’alors inconnu. Elle se demandait pour­­­quoi l’attitude d’Hatu la perturbait à ce point, mais la colère l’emporta. Puisqu’il préférait lire, autant prendre son petit déjeuner toute seule.

Au moment où elle tournait les talons, la voix d’Hatu s’éleva derrière elle :

— Viens voir.

Hava fut surprise qu’il ait remarqué sa présence, car Hatu était du genre à se perdre dans ce qu’il étudiait au point d’ignorer toute forme de distraction autour de lui. Elle l’avait vu dévorer des livres et des parchemins pendant que les ouvriers martelaient le bois ou cassaient la pierre, comme si le chaos ne pouvait l’atteindre.

Elle rejoignit Hatu et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule :

— Qu’y a-t-il ?

— Peux-tu lire ce texte ?

Hava ne mit pas longtemps à répondre :

— Ça ne ressemble à aucune langue que je connais.

— C’est du delk.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ignore, répondit Hatu en fronçant les sourcils. Tout ce que je sais, c’est qu’au moment où j’ai ouvert le livre et examiné la première page, j’ai su que le texte était écrit dans une langue appelée delk.

Depuis son arrivée au Sanctuaire, Hava avait reçu tellement de révélations inattendues à propos des facultés d’Hatu qu’elle ne mit absolument pas sa parole en doute.

— Comment est-ce possible ?

— Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules.

— Et tu arrives à le lire ?

La curiosité chassa l’agacement qu’éprouvait Hava à l’idée qu’il se soit levé si tôt. Son énervement reviendrait mais, pour l’heure, cette découverte la fascinait autant qu’Hatu.

Il scruta les symboles étranges qui s’entassaient sur la page et répondit, au bout d’un moment :

— En quelque sorte… (Il continua son observation et ajouta dans un murmure :) C’est comme si les mots… se déchiffraient d’eux-mêmes. Plus je les regarde et plus ils ont du sens.

— Qu’est-ce qui a du sens ? demanda Bodai en les rejoignant. S’agit-il du…

— Livre que nous avons descendu hier ? Oui, répondit Hatu.

— Celui qu’il a rattrapé, ajouta Hava.

— Tu peux le lire ? s’enquit Bodai.

— Je crois, répondit Hatu.

— Je n’ai jamais vu de tels caractères, commenta le vieux professeur.

— J’ai faim, intervint Hava. Mais je suppose qu’aucun de vous n’a envie de manger ?

Ils lui firent signe que non sans détacher leur regard du texte.

— Évidemment, marmonna Hava d’un air résigné.

Alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la pièce voûtée, un éclat orangé attira son attention. Elle se rapprocha d’un des rayonnages et y récupéra une orange.

— Bodai ?

Les deux hommes se tournèrent vers la jeune femme.

— Vous mangez en travaillant ? s’étonna Hava en lançant l’orange au mentor de son mari.

Il rattrapa le fruit et l’examina.

— Cette orange n’est pas à moi. Hatu ?

— Elle n’est pas à moi non plus. L’un des ouvriers a dû l’oublier. On a beaucoup d’oranges en provenance du Marquensas.

Bodai hocha la tête tandis qu’Hatu se penchait de nouveau sur le grimoire. Hava s’en alla.

Le vieil homme contempla de nouveau le fruit, puis s’éloigna de son élève et passa derrière une autre étagère.

Il renifla l’orange, puis enfonça son pouce sous l’écorce et tira dessus afin de dévoiler la chair du fruit, qui était orange foncé. Il mordit dedans et savoura le goût sucré. Puis il balaya la bibliothèque du regard, lentement, comme s’il cherchait quelque chose, avant de contempler de nouveau l’orange dans sa main.

— Tu es délicieuse, mais tu ne viens pas du Marquensas, souffla-t-il.

Il retourna à l’endroit où se trouvait Hatu et constata que celui-ci n’avait pas remarqué son absence. Bodai secoua la tête et alla s’asseoir sur une vieille chaise près d’une grande table en bois qu’ils avaient découvertes lorsqu’ils avaient déblayé les débris accumulés dans la pièce. Il détacha un autre quartier d’orange et le mit dans sa bouche en méditant sur l’apparition soudaine de cette collation inattendue.
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